
		
			AVERTISSEMENT :

			Le contenu du prologue présente une scène sexuelle violente et non consentie potentiellement traumatisante, néanmoins nécessaire à la construction de l’intrigue de cette histoire. 

 		


		
			PROLOGUE

			 

			Les talons de mes bottines claquent sur la chaussée humide, le bruit résonne lugubrement autour de moi. Plus je m’enfonce dans la nuit, plus je sens cette chair de poule incontrôlable remonter dans ma nuque. 

			Je déteste ça.

			C’est toujours la même chose lorsque je franchis la frontière qui sépare Néo-Terra des bas-fonds : ce sentiment d’insécurité qui s’empare de mon être et cette impression de ne pas avoir de véritable place – ni en haut ni en bas… –, d’être une étrangère partout où je vais.

			Il est tard. Je suis une proie facile pour tous les criminels et les crèves misères qui vont croiser ma route.

			Je n’ai pas le choix, il y va de la survie de Poly. 

			L’odeur si caractéristique des bas-fonds me chatouille les narines : celle des huiles de moteur, des fumées toxiques et de l’acier. Celle de la transpiration et de la pauvreté… 

			Je me rapproche de l’escalier qui descend vers l’obscurité. Plus que quelques dizaines de mètres et je retrouverai le ronronnement des gros ventilateurs des usines, la vision déprimante de toutes ces habitations aux murs sombres sans fenêtres, celle des conduits en acier qui s’entremêlent afin d’alimenter la surface et la faible lumière des lampadaires de la ville souterraine. 

			J’entends un bruit derrière moi, tel un raclement de métal sur le bitume. 

			Mes cheveux se hérissent sur ma tête, j’allonge le pas, oubliant instantanément le boucan que font mes bottines. Ces dernières me blessent au niveau du talon, elles sont trop serrées, et surtout, trop sophistiquées pour ce type d’expédition or, ce sont les seules que je possède. 

			Les bruits derrière moi s’intensifient, des individus se rapprochent : ils sont plusieurs et ne font aucun effort pour être discrets. Bien au contraire… ils veulent que je les entende, ils veulent que je sache qu’ils sont là.

			Cours, Violette ! Ne traîne pas !

			Plus loin, devant moi, à quelques dizaines de mètres de l’embouchure du tunnel qui mène vers la cité souterraine, je vois deux silhouettes. Elles se détachent de la brume épaisse qui remonte des bas-fonds. Je resserre mon châle autour de moi et avance, faisant comme si tout était absolument normal. Les silhouettes se précisent et je m’aperçois que ce sont deux gentilshommes qui discutent paisiblement. Hauts-de-forme et costumes noirs trois-pièces, cannes à pommeau en or : ce sont des hommes de Néo-Terra.

			Que font-ils là ? 

			En dépit de mon interrogation, cette vision me rassure quelque peu, je sens les battements de mon cœur reprendre un rythme normal. 

			— Où crois-tu aller comme ça ? m’interpelle une voix masculine derrière moi. 

			Je fais comme si je n’avais pas entendu. Devant moi, les deux hommes pivotent dans ma direction, je m’empresse de les rejoindre. 

			— Eh ! Sale traînée ! C’est à toi que je parle ! 

			Mon cœur bat de nouveau si fort dans ma poitrine qu’elle menace d’imploser. Évidemment, je ne m’arrête pas. 

			Arrivée à la hauteur des deux messieurs, je remarque leur petit sourire salace et sans qu’ils n’ouvrent la bouche, je comprends qu’ils sont de mèche avec les hommes qui me poursuivent. Je recule, trébuche sous la panique, tente de les contourner, mais ils me barrent aussitôt le chemin et m’acculent contre un mur recouvert de vieilles affiches et de graffitis. Il n’y a pas âme qui vive ici, personne ne veut habiter à la frontière des deux mondes.

			Je peux crier, je sais déjà que personne ne pourra m’entendre et si par un hasard miraculeux quelqu’un m’entendait quand même, il ne s’interposerait pas. 

			Parce que je suis une prétendante. 

			Les hommes des bas-fonds me détestent pour mon choix et ceux de Néo-Terra pensent qu’ils ont tous les droits sur moi. 

			— Laissez-moi partir, supplié-je en essayant de contrôler les trémolos de ma voix. 

			Les aspérités du mur – probablement de vieux clous rouillés – agrippent mon châle et mon boléro, elles arrachent les manches de mon corsage et m’écorchent la peau, je sens leurs pointes insidieuses rentrer dans mon dos. 

			— La chasse est plutôt bonne ce soir, messieurs ! s’exclame celui qui m’a interpellée un peu plus tôt, ignorant mes supplications.

			Il porte les cheveux en carré long, une fine moustache blonde ainsi qu’un monocle à la fonction purement esthétique. Lui aussi est un gentilhomme, lui aussi vient de Néo-Terra. Lui, ainsi que les autres hommes qui l’accompagnent. 

			Ils sont quatre en tout. 

			Quatre à m’observer comme si j’étais leur nouveau jouet. Ils ont l’air jeunes – comme la plupart des résidents de Néo-Terra – et arborent tous des vêtements taillés sur mesure. Ce sont les fils à papa des grands hommes du monde du dessus – ce sont les pires. 

			Je n’ai aucune chance de m’en sortir vivante.

			Non, non, non…

			— Elle tremble, pauvre petite chose sans défense… elle est mignonne…, murmure un des types en s’approchant de moi. 

			Son sourire hypocrite me fait frémir. Il lève sa canne vers mon visage et du bout, m’effleure la joue pour repousser une mèche de mes cheveux noirs vers l’arrière.

			Sa canne descend vers mon cou et se fige sur le blason de la broche qui ferme le col haut de mon corsage.

			— Tiens tiens, qu’avons-nous là, messieurs ? Une prétendante…, siffle-t-il comme si c’était une bonne nouvelle.

			— Ce n’est qu’une putain des bas-fonds, souffle le blond au monocle.

			Son haleine avinée me soulève le cœur. 

			Il attrape ma gorge d’une seule main, et me pousse vers l’arrière avec brutalité. Ma tête cogne le mur violemment. Je suis sonnée, un gémissement m’échappe. 

			— Écoutez, messieurs… elle miaule !

			Des rires gras volent autour de moi tandis que j’essaie d’avaler ma salive malgré cette main qui écrase ma gorge. Je sais d’avance qu’il est inutile de supplier, cela ne ferait qu’exciter leur appétit, qu’exacerber leurs sens et leur instinct criminel. Alors, je me tais. 

			Ma gorge me brûle, mes yeux me piquent. Incontrôlables, mes larmes dévalent mes joues, je suffoque. 

			Mes épaules tremblent. 

			Je vais mourir. 

			Cependant, je ne peux pas mourir ! Si je meurs, Poly aussi et il en est hors de question ! 

			Prise d’un regain de lucidité, je me débats comme une possédée, mes mains agrippent celle de mon agresseur, je tire sur ses doigts, je me démène de tous les côtés. Je le griffe. 

			Il me lâche.

			— La salope !

			Un violent coup dans l’estomac me fait me plier en deux, mon corset me comprime le ventre. Lorsque je me redresse, un autre homme tire sur mon châle qui se déchire sous la violence du geste. 

			Je perds l’équilibre et tombe à genoux. 

			Une douleur sourde remonte jusque dans mes cuisses. Un violent coup derrière la tête finit de me mettre à terre, un autre coup dans le dos et je m’écroule à plat ventre contre la chaussée. Ils essaient de lever mes couches de jupons… je m’agite, donne des coups de pied dans le vide… ils arrachent mes bas de soie… des rires vrombissent autour de moi. J’essaie de me redresser, mais quelque chose s’écrase sur mon dos et m’empêche de bouger le haut de mon corps. De chaque côté de moi, on attrape mes bras. Je tente de les empêcher, mais l’homme qui est à ma droite marche sur mon avant-bras. Il est aussitôt imité par celui de gauche. 

			Un nouveau cri s’échappe de mes lèvres lorsque je sens les os de mon poignet gauche se briser sous le poids de mon tortionnaire. La douleur cuisante remonte le long de mon bras jusqu’à mon coude, c’est atroce. 

			Je vais mourir… 

			Alors, je hurle ! 

			Je hurle autant que je le peux. 

			Je hurle jusqu’à ce que je perçoive de nouvelles mains autour de mon cou.

			Je hurle encore plus fort lorsque je sens que l’on tire sur mon pantalon de lingerie… 

			Les doigts se resserrent sur ma gorge et bientôt, je ne peux plus sortir le moindre son, car les doigts qui appuient sur ma trachée m’en empêchent. 

			On m’étrangle. Je cherche à m’extraire de cette poigne, mais je suis cernée de partout. Lorsqu’on me libère le cou, je tousse, j’ai un goût de sang dans la bouche. Je ne peux toujours pas bouger, car mes bras sont toujours immobilisés. 

			Une main s’aventure jusqu’à mon intimité, je me débats de plus belle… cette main me blesse et me pince. Elle s’insinue en moi, me possède et je pleure comme je n’ai jamais pleuré. Jamais de toute ma vie, je ne me suis sentie aussi démunie, aussi humiliée… aussi désœuvrée, aussi sale…, aussi moins que rien. Un violent coup de canne s’abat sur mes fesses, je pleure de plus belle.

			J’ai le droit aux noms les plus insultants. 

			Je les supplie de me laisser partir entre mes sanglots.

			Deux mains agrippent mes hanches et l’instant d’après, le poids d’un corps pèse sur mes cuisses. Je suis cernée de toutes parts. 

			L’homme me pénètre brutalement en m’insultant de nouveau de salope, il attrape mes cheveux et me chevauche. Il me déchire de l’intérieur. 

			Assaut après assaut, ma joue droite frotte le sol… j’y laisse un peu plus de peau à chaque fois. Ma vue se brouille. Je n’ai plus la force d’ouvrir la bouche pour hurler, je subis en silence, le regard dans le vague. Je me laisse faire, comme une poupée éteinte à leur merci. 

			Que ces hommes fassent ce qu’ils veulent de moi et qu’ils s’en aillent. 

			Je veux mourir à présent… Pardon, Poly…

			Je perds le compte et la notion du temps. Inerte… mon esprit n’est plus capable d’analyser quoi que ce soit. Plus de logique, plus d’envers, plus d’endroit, plus de ciel, ni de terre, plus d’envie… juste une douleur immense.

			Une douleur immense et le désir d’en finir. 

			D’en finir maintenant.

			 

			Après avoir joué, les quatre hommes m’achèvent à coups de pied dans le ventre, dans le dos, mes hanches, mes jambes, mon visage… Mon esprit est déjà si loin que je sens à peine leurs coups. Ils s’en vont rejoindre leur cité de lumière et me laissent seule crever le cul à l’air sur le trottoir.

			 

			 

			Rien.

			Plus de souffrance, d’humiliation ni de peur ni de colère… 

			Uniquement de l’indifférence pour la vie que je sens s’échapper de mon être disloqué. Quelqu’un recouvre mon corps ensanglanté, fracassé et tordu dans des angles impossibles – il ne doit pas être beau à voir…

			Des voix s’élèvent autour de moi. On me soulève, on m’emmène quelque part, les voix me suivent dans ce dernier voyage. Je suis impatiente, pressée d’en finir, pressée d’éteindre ma tête et toutes ces pensées qui s’y bousculent. Pressée d’être définitivement dans le silence. 

			Mais, les voix parlent fort et je ne parviens pas à les ignorer, elles m’obligent à les écouter : elles semblent se demander si je vais survivre, s’il faut me sauver. 

			Vivre ou mourir ? 

			La mort me semble être le meilleur compromis, le moins douloureux, le plus facile… le plus lâche. 

			Qu’ai-je à perdre ? 

			Rien. 

			Je ne possède absolument rien. Ni biens ni famil…

			POLY ! 

			Le prénom de ma sœur résonne, il fait écho en moi. 

			Il fait remuer des choses dans les abysses de mon être, là où j’étais persuadée que rien ne bougerait plus jamais. 

			Un nouveau souffle m’anime, mes membres remuent, j’ouvre la bouche tel un poisson hors de l’eau. 

			Je tente de crier malgré ma trachée broyée.

			La douleur se réveille instantanément et je me débats avec la mort, je la repousse, je lui hurle d’aller se faire voir. Elle ne m’aura pas, pas déjà. 

			La mort va devoir attendre que ma sœur n’ait plus besoin de moi pour me prendre. 

 		


		
			CHAPITRE 1

			 

			C’est comme si je regardais à travers une vitre embuée. 

			Tout est flou. 

			Je veux tourner la tête, mais ma nuque raide me soutire un petit gémissement de douleur. 

			Pouah ! J’ai mal absolument partout ! 

			Dans ma mâchoire, mon crâne, mes doigts, mes ongles, mes mains, mes bras, jusque dans mes pieds. Même le contact rêche du drap sur ma peau m’est désagréable et le seul fait de tenter de garder les yeux ouverts m’arrache des larmes. 

			Je referme mes paupières et serre les dents pour endurer la douleur sourde qui pulse au même rythme que les battements de mon cœur – à toute vitesse. 

			J’ai survécu.

			La souffrance m’accueille dans cette nouvelle vie. Elle m’ouvre les bras et me serre contre elle, enfonçant traitreusement ses griffes dans ma chair : vivre est douloureux. 

			Bon retour parmi les vivants, Violette…

			 

			Le bruit d’une porte qui grince, puis des pas sur le parquet massif de la pièce. 

			Je ne suis pas à l’hôpital, le peu que j’ai entraperçu de la décoration qui m’entoure est beaucoup trop chargé pour être une chambre d’hôpital. J’ai plutôt la sensation d’être chez quelqu’un : quelqu’un qui a l’air d’avoir de l’argent. 

			Une présence se manifeste et s’assied à ma gauche, une odeur de tabac froid me chatouille le nez. 

			— Vous êtes réveillée, Violette ? 

			Je ne connais pas cette voix, j’ouvre les yeux avec lenteur – essayant de supporter la douleur que ce simple geste me procure. 

			Il s’agit d’un homme d’âge mûr, son physique laisse supposer qu’il a environ quarante ans or, comme tous les habitants de Néo-Terra qui pratique la chirurgie avec une certaine assiduité, je ne serais pas étonnée qu’il en ait le double. 

			Il porte un costume trois-pièces taillé sur mesure composé d’une longue veste en tissu jacquard bordeaux et gris foncé. Une jolie cravate foulard bordeaux est négligemment nouée sur une chemise à plastron et à jabots écrue, dont la fine dentelle de qualité dépasse des manches de sa redingote. Ses cheveux bruns sont courts et grisonnants au niveau des tempes, une grande cicatrice traverse son œil gauche du haut vers le bas et lui confère un petit côté pirate qui n’est pas déplaisant. 

			Sa main droite enserre le pommeau doré (représentant une tête de cobra) d’une canne en bois d’ébène poli. 

			L’inconnu me laisse le temps de le détailler avant de me dire d’une voix chaude : 

			— Bonjour, Violette. 

			Je hoche la tête et gémis instantanément. J’ai l’horrible sensation que les os de mon cou vont céder, comme si l’on avait tiré sur ma tête dans le but de la décrocher de mon corps. 

			— Il va vous falloir du temps pour guérir de vos blessures et vous habituer au changement ainsi qu’aux corps étrangers qui composent dorénavant votre anatomie. Il faut être patiente. 

			Les corps étrangers qui composent mon anatomie ?

			C’est quoi cette histoire ? 

			Il hausse le sourcil et se racle la gorge.

			— Votre corps a subi de nombreuses transformations. Vous aviez la hanche droite et le genou gauche sévèrement fracturés, le poignet gauche et des doigts de cette même main broyés, les os de cet avant-bras brisés, la nuque dans un piteux état. Votre nez ainsi que plusieurs de vos dents étaient cassés et pour finir, vous aviez un œil crevé. 

			Je déglutis laborieusement, je lève les mains avec difficulté vers mon visage pour le toucher. Sous mes doigts, ma peau est douce, quoiqu’un peu tuméfiée. Le contact est douloureux. Je regarde ma main gauche et remue mon poignet en grimaçant sous la douleur – je ne discerne aucune cicatrice. 

			— Votre avant-bras est à présent doté d’une structure mécanique en titane renforcé à interface directement connectée à votre système nerveux et musculosquelettique. Nous avons cloné votre peau afin d’éviter les cicatrices, personne ne sera jamais dans la capacité de détecter qu’il ne s’agit pas de votre bras d’origine, c’est une véritable œuvre d’art !

			Des larmes roulent sur mes joues, je suis en plein cauchemar. Je savais que cette technologie existait, toutefois je ne pensais pas un jour pouvoir en bénéficier. 

			— Vous souvenez-vous de ce qu’il vous est arrivé ? 

			Mes paupières se ferment péniblement. 

			Oui. Tout. 

			Je me souviens absolument de tout. 

			De la peur, de mes larmes, de mes cris, du goût et de l’odeur métallique du sang, des coups de canne, de pied et de poing, de leurs verges intrusives qui sont entrées en moi avec une violence inouïe. Des mots insultants et dégradants qu’ils prononçaient comme si je n’avais aucune valeur à leurs yeux. 

			Je hoche la tête et je ravale les larmes amères qui me submergent. J’ai envie de me rouler en boule. 

			L’homme s’enfonce dans son fauteuil en m’expliquant :

			— Ici, on m’appelle Archi, ou l’Architecte, bienvenue dans mon cabinet, Violette. 

			Son cabinet ressemble plus à un laboratoire doté d’une incroyable bibliothèque qu’à une chambre de convalescence. Il y a des objets et appareils scientifiques plus ou moins impressionnants munis de rouages et d’écrous un peu partout autour de nous, et des livres… des centaines de livres rangés dans d’immenses meubles qui s’élèvent jusqu’au plafond. Il y a aussi de nombreux bocaux contenant d’étranges reliques humaines ou animales, je crois même reconnaître un fœtus – le fait qu’il semble avoir deux têtes me laisse perplexe. 

			Où est-ce que je suis tombée ? 

			Mon hôte suit mon regard et marmonne :

			— Ah, les mystères de la vie…

			Archi est visiblement un érudit – sans doute même, un savant un peu fou.

			— Vous êtes quoi ? Un médecin ? Un chirurgien ? Un mécanicien ?

			Je ne reconnais pas ma voix, elle est plus rauque que d’ordinaire.

			— Astronome, mathématicien, mécanicien, chirurgien… un peu tout ça à la fois, ma chère, s’esclaffe-t-il. Cependant, mon travail principal est de réparer les corps de mes patients, de leur donner une seconde vie. Une seconde vie dans tous les sens du terme. Et vous, Violette… vous aviez vraiment besoin de mes talents. Sans moi, il ne resterait pas grand-chose de vous. 

			— On m’a assassinée…, murmuré-je sans parvenir à réprimer un long frisson. 

			Mes poings se serrent même si c’est douloureux – une sensation oppressante grimpe en moi, une sorte de désir impératif et obscur… quelque chose de malsain, de pesant…

			J’ai l’impression de suffoquer. 

			— Vous rappelez-vous de vos agresseurs ? m’interroge-t-il avec une certaine curiosité.

			— Il faisait nuit et je… leurs voix…, hésité-je en essayant de retrouver ma respiration. Je pourrais reconnaître leurs voix… et l’homme au monocle aussi… 

			Archi se lève et m’aide à me redresser dans mon lit. 

			J’ai si mal.

			Je suis en colère. Un profond sentiment de vengeance m’envahit, c’est lui qui me fait trembler de rage. 

			— Calmez-vous, Violette. Le temps de vous remémorer cet épisode n’est pas encore venu. Pour le moment, il faut que vous pensiez à l’avenir. Une nouvelle vie s’ouvre à vous et vous êtes une autre personne à présent.

			Je prends une profonde inspiration. 

			Il a raison. 

			— Je… je suis restée inconsciente combien de temps ? 

			Il se rassied. 

			— Il nous a fallu presque quatre mois pour vous réparer, mais je dois dire que… je suis assez fier de mon travail. Vous êtes magnifique, Violette.

			Quatre mois !

			J’avale difficilement ma salive en ignorant les tiraillements dans ma gorge. Je secoue la tête, une nouvelle peur m’étreint, quelque chose de terrible qui prend forme. 

			J’examine avec attention les expressions d’Archi tandis que je lui souffle d’une voix à peine audible :

			— Ma sœur, Poly…

			Son regard me fuit, il gesticule, mal à l’aise. 

			Il n’a pas besoin d’ouvrir la bouche, je sais ce qu’il va m’annoncer.

			Non. 

			Mon cœur s’emballe, mes yeux s’embuent ; la souffrance et la colère font place au désespoir. 

			Pas… ça. Pas… ma Poly. 

			— Violette…, chuchote Archi en cherchant ses mots. Écoutez… n’ayant aucune nouvelle de votre part et sans l’argent permettant les soins de votre sœur, l’hôpital n’a pas pu la garder. Elle est rentrée chez elle… En chemin, elle a fait une crise pulmonaire, sans assistance respiratoire, elle est… elle est…

			Non… Nonnnn non, non… 

			Je n’entends plus la suite de ses explications. Je vois juste sa bouche s’ouvrir et bouger et son horrible regard compatissant m’observer. Mes épaules tremblent, un son terrifiant s’échappe de ma gorge : un hurlement.

			 

			Je m’égosille et me débats.

			Je m’époumone.

			Je… crie… à m’en briser les cordes vocales.

			 

			Si je me suis battue pour rester en vie, c’était pour toi, Poly. Si tu n’es plus là, je n’ai plus aucune raison d’exister. 

 		


		
			CHAPITRE 2

			Trois mois plus tard…

			 

			Je remonte mon gant sur mon poignet dont l’ossature est en titane et pivote vers le miroir ovale de ma petite chambre sous les toits. 

			Souris, Violette. 

			Je tente d’incurver mes lèvres vers le haut, mais même après un réel effort, je n’y parviens pas. Lorsque je suis seule, je n’arrive pas à faire semblant. 

			Poly est morte. 

			À cette pensée fugace – qui ne quitte jamais mon esprit – mon cœur se serre si fort qu’une douleur sourde et coutumière semble sur le point de me faire défaillir. Mes paumes recouvrent les rebords du lavabo et j’inspire profondément. 

			J’expire… 

			Respire, Violette.

			J’ai mal. 

			J’ai mal au-delà de la simple douleur physique, cette souffrance s’est imprimée dans la plus petite particule de mon être, la perte de Poly occupe mes pensées… toutes mes pensées.

			À la suite de mon agression, je suis restée alitée quatre mois dans l’inconscience la plus totale.

			Quatre mois à attendre que mon corps brisé puisse être réparé du violent traumatisme dont il a été victime dans cette ruelle malfamée. Quatre mois durant lesquels madame Bihorel, la directrice de l’Institution des prétendantes, ne m’a évidemment pas versé la moindre rente.

			Sans nouvelles de ma part, la clinique où était placée Poly a attendu très exactement cinquante-six heures pour la jeter à la rue. 

			À peine deux jours et demi. 

			Depuis trois ans, je paie ce centre médicalisé une vraie fortune afin que ma sœur puisse bénéficier d’une chambre stérile et de soins adaptés à sa maladie pulmonaire. Qu’il pleuve, vente ou neige, les médecins m’ont toujours vue franchir leur hall d’accueil le cinq de chaque mois avec un chèque de dix mille néons – soit presque la totalité de ma rente mensuelle. Et ces salauds ont seulement attendu cinquante-six petites heures pour dégager ma sœur de leur établissement ! Ils n’ont pas cherché à me contacter, ni même à joindre madame Bihorel, ils se sont débarrassés d’elle comme une moins que rien.

			Dans les bas-fonds, si tu ne paies pas, tu meurs. Ta vie n’a aucune valeur sauf si elle est monnayable. 

			Poly… ma petite sœur, était atteinte d’une insuffisance respiratoire chronique, sa maladie ne lui permettait pas de vivre en dehors des murs aseptisés de sa chambre d’hôpital. Elle n’avait aucune chance de survivre dehors, et les médecins le savaient très bien. 

			Je les hais autant, sinon plus que les quatre hommes qui m’ont violée et qui m’ont empêchée de me rendre à la clinique ce soir-là afin de payer les soins de Poly.

			J’avais promis à ma sœur que je trouverais le moyen de la guérir, que mon statut de prétendante me permettrait de lui trouver une place à Néo-Terra, qu’elle ne serait plus obligée de respirer l’odeur suffocante et empoisonnée des bas-fonds… que nous trouverions un remède à sa maladie… 

			Je lui avais promis… 

			Je sens une larme, une seule larme s’échapper du coin de mon œil et dévaler ma joue droite. Je la regarde couler tout en me disant – pour la énième fois – que si j’avais su que Poly allait mourir, je ne me serais pas battue pour survivre. Je me le répète tous les matins. 

			Je ne devrais plus être en mesure de respirer.

			Mon reflet fait peine à voir.

			La froideur que me renvoient mes expressions me fige d’effroi, je ne me reconnais pas. C’est pourtant moi, mes traits, mon visage… Toutefois la haine qui anime désormais chaque particule de mon être fait de moi une personne glaciale, vide, insensible. 

			Je suis devenue un automate. 

			Je n’ai pas seulement des morceaux mécaniques en moi, non, à présent, j’ai le cœur aussi froid que celui d’une machine, j’ai la sensation de ne plus ressentir les sentiments humains. 

			Pourtant, tu pleures et tu geins encore comme une humaine, ma pauvre Violette. 

			Une nouvelle larme roule sur ma joue comme pour appuyer mes pensées. Non, je n’ai pas le cœur d’une machine, même si je le voudrais vraiment. Une machine ne pleure pas. Une machine ne souffre pas. 

			Une machine obéit. 

			Mes yeux me détaillent et je frissonne.

			Il y a tout de même une différence notable qui pourrait alerter les gens qui connaissaient la Violette d’avant tout ça : la couleur de mes prunelles. 

			J’ai perdu un œil (à la suite de multiples coups de canne en plein visage). Archi a donc trouvé intéressant de m’affubler d’une nouvelle paire d’yeux bioniques afin qu’ils restent tous deux identiques.

			Avant mes yeux étaient noirs, aujourd’hui, ils sont verts. 

			Je ne m’appelle plus Violette Wall – même ça, ils me l’ont enlevé. 

			 

			Lorsque j’ai interrogé la directrice de l’Institution, madame Bihorel, sur la raison qui l’avait poussée à demander à Archi de me maintenir en vie, elle m’a répondu que c’est ma pugnacité à vouloir survivre qui l’avait convaincue qu’il fallait me recycler. Or, si je me suis battue, c’était pour ne pas abandonner ma sœur. 

			Quelle ironie du sort…

			Mes doigts agrippent férocement le rebord du lavabo. Si je continue à serrer aussi fort, je vais finir par briser l’émail. Ma main gauche est à présent dotée d’une force herculéenne que j’apprends à maîtriser un peu mieux chaque jour. Cependant, lorsque je suis dans cet état de détresse absolue, cela m’est extrêmement difficile de ne pas succomber à la colère et de ne pas tout casser autour de moi. 

			Oui. Je suis une recyclée. 

			C’est ainsi qu’ils nomment les individus qu’ils retapent afin de pouvoir mieux les réutiliser. Car rien n’est gratuit et il ne faut pas croire qu’Archi a agi par bonté ou compassion.

			Désormais, si je travaille encore pour madame Bihorel, ce n’est plus en tant que prétendante. Avec la perte de ma virginité et avec tous les corps étrangers bioniques – même s’ils sont indétectables à l’œil nu – qui font à présent partie de moi, je ne remplis plus les conditions de la femme parfaite, elle ne peut plus me vendre à un homme de Néo-Terra afin qu’il fasse de moi son épouse. S’il s’apercevait de la supercherie, la réputation de l’Institution en souffrirait.

			À présent, je travaille dans le plus grand secret, dans la profondeur des coulisses de l’Institution. J’ai une nouvelle identité, je suis formée à devenir quelqu’un d’autre – une femme qui ne me ressemble pas. On m’apprend à écouter : de la plus banale des informations au plus crucial des renseignements. On m’enseigne les arts martiaux, la médecine, à gérer les situations de crise et la maîtrise des armes en tous genres. 

			Je suis une espionne. 

			Ils m’ont nommée Rose Beauchamp. 

			Je lâche le rebord du lavabo et remonte le col de ma veste cavalière sur ma nuque. Je dois être forte, Poly n’aurait pas voulu que je m’apitoie sur mon sort.

			Ressaisis-toi, Violette !

			Je pique la broche de ma sœur sur ma veste, juste au-dessus de mon cœur. C’est la seule chose qu’il me reste de Poly : une vieille broche en bronze et en émail qui représente un colibri. Elle est constituée d’engrenages compliqués, de visseries minuscules et de petits disques de métal cuivré. Notre père la lui avait offerte peu de temps avant sa disparition. Colibri était le surnom qu’il lui avait donné lorsqu’elle était enfant – à cette époque, Poly était intrépide, déjà trop petite pour son âge, mais aussi très rapide. Et moi, je me moquais de ce bijou affreux que je n’aurais voulu porter pour rien au monde. Aujourd’hui, ce colibri est mon blason et je l’arbore fièrement, il me rappelle qui je suis, d’où je viens et pourquoi je suis toujours en vie.

			Il me rappelle que je n’ai pas su sauver ma sœur.

			J’inspire profondément. 

			Ressaisis-toi, Violette !

			Les prémices d’un sourire malsain étirent enfin mes lèvres – il ferait presque froid dans le dos celui-là. 

			Parfait.

			Je suis plus rapide, je suis dangereuse. 

			Je suis plus solide et je n’ai pas peur de la mort – je l’attends même les bras ouverts ! 

			Alors, qu’ils se servent de moi s’ils le veulent, cela ne m’empêchera pas d’accomplir mes sombres desseins.

			Je ne vis plus que pour deux seules choses : me venger et venger ma sœur. 

			Le reste m’est totalement égal. 

			 

			***

			Lorsque je pénètre dans la salle d’entraînement, tous les regards se braquent vers moi.

			Ils ne sont pas si nombreux, ils sont trois.

			Eugène, notre professeur d’escrime, remonte son masque sur le dessus de son crâne chauve. Lucinda l’imite et me jette un regard noir tandis que Louis, assis à même le sol et adossé au mur en pierre, ricane – comme de coutume. 

			— Regardez qui nous fait l’honneur de sa présence ! Princesse Rose en personne ! s’exclame ce dernier.

			Je déteste mon nouveau prénom. 

			Je l’ignore et me dirige vers le fond de la salle afin d’y récupérer mon équipement. J’entends Lucinda renifler de mépris, je lui accorde le même intérêt que pour Louis – c’est-à-dire, aucun.

			Je sais qu’ils s’imaginent que nous faisons partie de la même bande, que nous devons nous serrer les coudes, qu’il faut que nous soyons amis parce que nous vivons le même type de galère. Or, je n’ai aucun intérêt à sympathiser avec eux et à être agréable, alors je ne fais aucun effort.

			Ils ne veulent pas le comprendre, tant pis pour eux.

			Avant tout ça, Lucinda était elle aussi une prétendante, nous n’étions pas plus amies à cette époque, nous nous connaissions seulement de vue. Nous étions jeunes, vierges et sans doute aussi trop rêveuses, la réalité de la société qui nous entoure a été aussi cuisante pour elle que pour moi.

			Tout comme pour les autres des filles de l’Institution, j’étais persuadée que Lucinda n’avait pas survécu – jadis, elle se nommait Juliette. Le Néo-Terrien qui l’a choisie pour faire d’elle son épouse l’a attachée au lit conjugal, l’a aspergée d’essence et a craqué une allumette. Il l’a brulée vive. Et sans autre explication que la folie de son jeune mari qui avait envie de tenter une expérience sur de la chair humaine. 

			Les Néo-Terriens sont fous.

			Archi a réussi à cloner le peu de peau saine qui lui restait pour lui fabriquer un nouveau corps. Physiquement, Lucinda ne ressemble plus du tout à la Juliette d’autrefois, si je ne connaissais pas son histoire, je pourrais croire qu’il s’agit d’une autre personne. 

			Lucinda est plutôt jolie, notamment lorsqu’elle sourit – ce qui arrive rarement, surtout lorsque je suis dans les parages… Archi a fait de l’excellent travail sur elle, en la voyant il est facile d’oublier le calvaire qu’elle a subi.

			Louis, lui, vient tout droit des bas-fonds. Il venait de fêter ses dix-huit ans lorsqu’il s’est retrouvé enseveli par un éboulement d’origine suspecte à la mine de charbon où il travaillait depuis ses sept ans. Il a perdu ses deux jambes dans l’accident. D’après les rumeurs, il aurait hurlé pendant plusieurs jours afin qu’on lui porte secours – il n’a jamais abandonné. Il est le premier recyclé/espion de l’Institution. Comme tous les sujets d’Archi (qui cultive la beauté), Louis est plutôt bel homme et je sais aussi qu’il plaît à Lucinda – même si cette dernière ne l’admettra jamais.

			Avant mon agression et la mort de Poly, je sais que j’aurais pu être l’amie de Louis. 

			Je l’aime bien malgré ses airs désabusés, son petit côté mystérieux et sa nonchalance minutieusement étudiée. Or, la fille que je suis devenue, elle, n’a pas d’amis. 

			Elle n’en a pas besoin. 

			Je suis condamnée à rester seule. 

			— C’est du travail d’apprendre à manier une arme, déclare Eugène. De connaître les techniques, et surtout, de parvenir à les réutiliser lors d’un duel. Il faut normalement de nombreuses années pour former votre corps, acquérir la rapidité, la musculature et l’endurance nécessaire à un excellent combattant. Or, vous savez que vous n’avez pas de nombreuses années devant vous, seulement quelques semaines voire quelques mois… 

			Je ferme ma veste par-dessus mon bustier et ma sous-cuirasse, je récupère mon masque et mon fleuret avant de pivoter vers eux.

			Je suis prête.

			Je peux presque voir de la colère suinter des yeux bleus de Lucinda. Eugène est dépité et Louis, qui s’est levé, arbore son éternel sourire en coin, l’air de dire « ça va chauffer pour toi ! ».

			— Navrée, me contenté-je de répliquer, l’air de rien. Je n’ai pas vu l’heure…

			Eugène baisse son masque devant son visage, se place de profil, fléchit ses jambes, lève son bras gauche en arrière et dirige son fleuret vers moi.

			— En garde !

			Lucinda l’imite tandis que Louis retourne s’adosser au mur, enjoué à l’idée de faire l’arbitre. 

			Je prends le temps d’effectuer le salut protocolaire en abaissant mon fleuret vers le sol, montrant à mon professeur que je n’ai rien oublié de son apprentissage – ce qui très probablement doit le faire grincer des dents. 

			Ce n’est pas très bien de ma part de le provoquer de la sorte, Eugène est quelqu’un de profondément gentil, il ne mérite pas mes bravades. 

			En position de garde, mon arme est dirigée vers mes deux adversaires, j’attends qu’ils se décident à avancer vers moi. 

			Lucinda attaque la première : coup droit, dégagement, coupé… Ses attaques sont simples, mais ce sont de vraies offensives, elle veut avoir le dessus sur moi et ne m’offre aucun répit. Je parade, puis riposte et contre-riposte. 

			Louis se marre sans s’en cacher et Eugène nous observe, les bras croisés sur son torse. Dès qu’il a vu Lucinda se jeter sur moi, il a pris du recul afin de nous laisser combattre. 

			— Reste en garde, Rose ! Cette position t’offrira plus de défense et te permettra d’attaquer à tout moment ! s’exclame-t-il en retirant son masque.

			« Lucinda ! Tu dois tenir ton fleuret comme tu tiendrais un oiseau : pas trop fort pour ne pas l’étouffer ; assez fort tout de même pour ne pas le laisser s’échapper. Il faut tenir ton arme fermement, mais sans te crisper ! »

			« Rose ! Ton fleuret est une extension de ton bras, il doit rester dans son prolongement si tu veux être précise ! »

			« Lucinda ! Relève ton bras gauche, ça va t’aider à mieux te tenir de profil. »

			« Rose ! Garde l’écart entre tes talons ! Fléchis sur tes jambes ! Garde l’équilibre si tu veux rapidement aller en avant ou en arrière. »

			Notre joute dure un moment, on se tourne autour, Eugène nous guide et s’en donne à cœur joie. Lucinda est bien meilleure que moi, elle est plus adroite et rapide. Moi, je suis sans conteste la reine de la dérobade, je pare, feinte et esquive lorsqu’elle, elle fend et attaque. 

			C’est presque de l’acharnement ! 

			Néanmoins, très vite, je l’entends respirer de plus en plus fort sous son masque, elle s’épuise. Mon propre souffle devient court, mes muscles commencent à se tétaniser et à brûler, tandis que je constate que, de son côté, ses réflexes ralentissent. 

			J’attendais ce moment depuis le début de notre duel. 

			Je ne patiente plus, je fends et allonge le bras, je touche !

			Louis applaudit aussitôt et Lucinda tape du pied. Elle retire son masque et le jette au sol, rouge de rage. Au sens propre comme au figuré !

			Eugène vient vers moi.

			— Tu as gagné, Rose. Mais ce n’était pas très loyal. 

			Arrêtez de m’appeler Rose… 

			Je retire mon masque, sans dissimuler mon agacement. 

			— Et alors ? Je ne pratique pas l’escrime pour être convenable, mais uniquement pour gagner.

			— Certes, mais tu oublies que tu es là pour apprendre, Rose. 

			Violette. Je m’appelle Violette.

			— Lucinda, Louis et toi êtes une équipe. Vous devez apprendre à vous serrer les coudes, vous êtes du même côté… Ce ne sont pas tes ennemis, Rose. 

			Je suis Violette !

			— Je suis de mon propre côté et je ne travaille avec personne, répliqué-je en grinçant des dents. Je n’ai pas choisi d’être là, toute ma vie n’a été qu’une succession de décisions qui ont été prises à ma place. Aujourd’hui, je suis mon propre maître, rien ni personne ne pourra changer ça. 

			Il remue la tête. 

			— Tant que tu n’auras pas payé ta dette envers l’Institution, tu devras te plier à nos règles.

			— Je n’ai rien demandé à personne, je devrais être morte et enterrée. Montrez-moi le contrat qui stipule mon accord pour avoir été ressuscitée ? Je n’ai rien signé, je ne vous dois rien !

			— Tu as trop de colère en toi pour réaliser la chance que tu as de pouvoir tout recommencer, Rose…

			— Violette ! explosé-je. Ici, je ne joue aucun jeu hormis mon propre rôle et tant que l’on ne m’aura pas attribué de mission, je m’appelle Violette !

			— Violette. 

			Nous pivotons tous d’un même mouvement.

			Madame Bihorel se trouve sous le chambranle de la porte, ses cheveux blanc-argenté sont noués sur son épaule, elle est vêtue de la seule toilette que je lui connais : une robe noire à crinoline à col carré presque désuète et qu’elle doit posséder en plusieurs dizaines d’exemplaires. Elle a prononcé mon prénom d’une voix douce mais ferme. 

			Nous nous jaugeons l’une et l’autre un long moment avant qu’elle n’ajoute : 

			— J’aimerais que tu me rejoignes dans mon bureau, Violette. Je dois te parler. 

			J’acquiesce avec raideur. 

			Je ne lui ai jamais pardonné d’avoir oublié la présence de ma sœur lorsque Archi était en train de me « réparer » et elle le sait. 

			Elle repart sans attendre. 

			— Oh, Vi ! Tu vas avoir des ennuis ? s’étonne Louis sans cacher son sourire. 

			— Ne me cherche pas, Louis !

			— Moi, je préfère Rose à Violette… Le rose est une couleur plus franche alors que le violet est hésitant… ni rose ni bleu, un joli mélange certes, mais trop confus si tu veux mon avis. La violette est aussi une fleur trop timide, elle reste cachée la plupart du temps sous ses feuilles. (Il lève les bras au ciel.) Alors que la rose ! La rose elle se pavane, elle est odorante et est devenue le symbole de tellement de…

			— Louis ! grondé-je afin de lui faire fermer son clapet. Merci pour tes précieuses remarques, mais je me contrefiche de ton avis. Violette est le prénom que m’ont donné mes parents et c’est la seule chose qu’il me reste d’eux. Je n’ai pas choisi d’être Rose, cependant, sois sûr d’une chose, je retrouverai un jour mon identité, Violette Wall n’a pas dit son dernier mot. 

			 

			***

			Trois ans auparavant… 

			 

			— Va mendier ailleurs, sale gamine !

			Le tenancier de l’auberge me claque la porte au nez, je n’ai pas eu le temps de lui expliquer la raison de ma présence. Je m’apprête à frapper de nouveau à la porte lorsque quelque chose me percute violemment sur le flanc et me fait tomber à la renverse dans une flaque d’eau. 

			Mince, ma robe…

			— Désolé ! s’exclame une voix masculine.

			J’ai à peine le temps de voir la silhouette de l’homme qui vient de me bousculer, il s’engouffre sans se retourner dans la bouche de métro qui est un peu plus loin. Je reste un long moment à genoux sur le bitume puant de la cité souterraine. J’ai envie de hurler pour ma malchance, mais la seule chose qui s’échappe de mon corps gelé et affamé sont mes larmes acides. 

			J’avais promis à Poly qu’aujourd’hui je trouverai du travail, ma petite sœur m’a observée quitter notre domicile le regard plein d’espoir. Pour l’occasion, j’ai sorti ma plus jolie robe et enfilé mes bottines les moins usées. Elles sont toutes deux un peu trop justes, mais ce détail ne m’a pas empêchée de partir le cœur gorgé d’un nouvel espoir à l’assaut des troquets, auberges et tavernes des bas-fonds. 

			Or, c’est déjà le septième refus que j’essuie. 

			En bas, il n’y a plus de travail pour personne ; les usines sont saturées, les commerces n’ouvrent plus leur porte (si ce n’est pour leurs clients), même les mines de charbon refusent de la main-d’œuvre. Je suis découragée… 

			Une paire de bottines vernies apparaît dans mon champ de vision, je lève la tête. Une femme aux longs cheveux argentés noués sur une épaule et à la mine renfrognée me surplombe de toute sa hauteur. Elle ne ressemble pas aux femmes des bas-fonds. En dépit de sa robe austère, elle fait très propre sur elle. 

			Propre et riche. 

			— Lève-toi, dit-elle sans une once de gentillesse. 

			Je m’exécute en essuyant les larmes qui maculent mes joues sales. 

			— Comment t’appelles-tu ? 

			Je n’ai pas envie de lui parler, mais je sens au plus profond de moi que ce moment est important. 

			— Violette Wall, réponds-je d’une faible voix. 

			Son regard se fait plus perçant. 

			— Tu as quel âge ? 

			— Dix-huit ans. 

			— Tu es vierge ? 

			Je recule d’un pas, estomaquée par son toupet, mon dos bute contre le mur de l’auberge.

			Mon interlocutrice reste aussi rigide qu’un poteau en me détaillant de la tête aux pieds comme si elle me jaugeait. 

			— Je ne suis pas une prostituée, répliqué-je, la voix tremblante.

			— Ça ne répond pas à ma question. 

			Sa sévérité me fait froid dans le dos. 

			— Oui, je suis vierge. 

			Elle se penche en tirant un mouchoir finement brodé de sa manche. Elle essuie mes joues sans douceur.

			— Je discerne la beauté qui se cache sous cette crasse… Si tu le souhaites, je peux t’offrir un travail. 

			Je m’éloigne de son mouchoir. J’ai compris… cette femme est une maquerelle ! 

			— Mon corps n’est pas à vendre !

			— Ce que je t’offre, Violette, c’est une situation. En travaillant pour moi, c’est un pari sur l’avenir que tu fais. 

			Comme je ne réponds pas, elle poursuit :

			— Je ne dirige pas de maison close, comme tu sembles le penser. Les femmes dont je m’occupe ne sont pas des prostituées, même si je les ai toutes choisies pour leur physique exceptionnel. 

			— Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi ? 

			— Sais-tu ce qu’est une prétendante ? 

			Oh… 

			Je hoche la tête. 

			— Je suis madame Bihorel, as-tu déjà entendu parler de moi ?

			J’acquiesce derechef. 

			Je sais très bien qui est cette femme et je comprends ce qu’elle attend de moi. 

			Je n’avais jamais osé envisager cette voie. Je sais que si j’accepte de la suivre, il n’y aura plus de retour possible pour moi. 

			Mais… ai-je seulement le choix ? 

			 

			***

			Mon cœur bat la chamade. 

			Les poings serrés et la mâchoire crispée, je marche d’un pas autoritaire à travers le couloir sombre qui mène au bureau de madame Bihorel. 

			Mon comportement irascible va finir par me jouer des tours, je le sais bien. Et je sais aussi que je n’ai pas à punir les autres pour ce qui m’est arrivé, ils ne sont pas responsables. 

			Avant de devenir une recyclée, je ne m’étais jamais aventurée dans cette partie du bâtiment, je la pensais réservée aux professeurs de l’Institution et au personnel de service. Or, depuis que je vis ici, je n’ai encore jamais croisé de visage connu dans les sous-sols. Pourtant, je sais que mes anciens camarades et professeurs évoluent en toute insouciance dans les couloirs supérieurs de ce grand bâtiment. C’est d’ailleurs assez déstabilisant quand on y pense. 

			La lumière du jour me manque, j’ai la sensation de vivre dans les bas-fonds depuis mon réveil. Aucune de nos salles de cours ne possède de fenêtres et il est évident que nous ne pouvons pas sortir – ou alors, nous devons attendre que tout le monde soit couché, mais ce n’est jamais sans risque. Heureusement, nos chambres sont situées sous les toits, nous devons emprunter un escalier caché dans les cloisons afin d’accéder au sixième étage de cette grande demeure, là où Lucinda, Louis et moi possédons nos quartiers. Les petites lucarnes de nos chambres sont presque nos uniques ouvertures sur le monde qui nous entoure.

			Louis est le seul à sortir de temps en temps pour des tâches sur lesquelles il reste silencieux. Cela fait partie d’une des règles primordiales des dessous de l’Institution : ne jamais parler entre nous des missions que nous effectuons en solitaire.

			J’arrive devant la porte du bureau de madame Bihorel. Je frappe deux coups et j’attends.

			J’entends distinctement les rouages de la sécurité tourner à l’intérieur de la grosse porte métallique. Le bureau de madame Bihorel est aussi bien sécurisé qu’un coffre-fort, impossible de s’y introduire sans l’accord de la propriétaire des lieux.

			La porte s’ouvre enfin dans un souffle de décompression. 

			Le bureau a beau être spacieux, je pense que j’aurais l’impression d’étouffer si je devais rester enfermée dans cette pièce à longueur de temps. Il y a une autre porte au fond de la pièce et je sais par expérience que c’est celle qu’empruntent les prétendantes lorsqu’elles sont convoquées dans le bureau de la directrice. 

			La pièce est richement décorée, très lumineuse – bien que la lumière ne soit qu’artificielle –, le style « belle époque » est très présent : dans le mobilier cossu, les gravures géométriques sur les panneaux en bois qui recouvrent les murs, les poutres métalliques ajourées, les lustres montgolfière en verre et fils de perles…

			Madame Bihorel est assise derrière son bureau en bois, dans un fauteuil à larges accoudoirs recouverts d’une tapisserie florale sombre.

			Elle n’est pas seule, Archi est là, ainsi qu’un deuxième homme que je n’ai jamais vu, cependant, à la vue de son bel uniforme foncé garni de glands sur les épaules et de gigantesques boutons de cuivre, je suis persuadée qu’il s’agit d’un représentant de l’ordre. 

			— Entre, Violette, m’invite-t-elle. Viens par là.

			J’obéis sans un regard pour les deux hommes qui viennent de se lever en me voyant entrer. Ils m’observent en silence tandis que je reste debout à leurs côtés en essayant de les ignorer.

			— Comment allez-vous, Violette ? me demande Archi avec une bienveillance que je ne sais pas trop comment interpréter.

			Je pivote vers lui. S’agit-il d’un intérêt purement scientifique ? Ou bien s’intéresse-t-il vraiment à moi, à mes états d’âme ou encore, à mon cœur qui saigne ? 

			— J’ai ouï dire que vous étiez de plus en plus adroite avec votre bras gauche, poursuit-il sans attendre ma réponse. Je suis convaincu que bientôt vous ne sentirez même plus la différence. Cette technologie est vraiment incroyable !

			C’est bien ce que je pensais… 

			Il se fiche comme d’une guigne de mon cœur qui saigne, il préfère prendre des nouvelles de sa prothèse. 

			Je hoche la tête mais n’ouvre pas la bouche, je suis étonnée qu’Archi en parle ouvertement devant un inconnu. Je suis supposée être une espionne et une espionne ne dévoile pas ses armes – ou ses faiblesses… 

			Madame Bihorel reprend la parole : 

			— Violette, je vous présente Étienne Dalion, commissaire de Néo-Terra.

			Je lui adresse mon premier regard, l’homme paraît relativement jeune, la trentaine tout au plus. Il m’adresse un vrai sourire qui étire la commissure externe de ses yeux et illumine le gris vert de ses prunelles, j’en reste presque bouche bée.

			Je gesticule, mal à l’aise, lorsque je m’aperçois que j’ai failli lui rendre son sourire.

			— Je suis ravie de faire enfin votre connaissance, Violette.

			Il s’incline sans attendre, s’empare de ma main droite gantée et y dépose un léger baiser avant de se redresser et de reprendre sa place dans le fauteuil auprès d’Archi. Sa marque de courtoisie me tétanise un instant ; il y a longtemps qu’un autre être humain – et un homme de surcroit – ne s’est plus attardé à me démontrer la moindre marque de respect.

			J’acquiesce de nouveau, un peu désorientée, et m’assieds sans attendre que l’on m’y invite.

			— Violette, si je t’ai fait venir ici, c’est pour te proposer quelque chose, entame madame Bihorel sans préambule.

			C’est très bien, qu’elle aille droit au but, je suis lasse d’attendre. Je veux du concret, de l’action, je veux avancer, me rapprocher de mon objectif ultime. Et ce n’est pas en restant bloquée dans ces sous-sols que je pourrai y parvenir. Alors oui, je suis tout ouïe. J’attends qu’elle m’annonce ce pour quoi elle a dépensé autant d’argent pour me garder en vie !

			Madame Bihorel pose ses paumes bien à plat sur le dessus de son bureau, elle me regarde droit dans les yeux lorsqu’elle m’explique :

			— Néo-Terra est corrompue, pourrie jusqu’à la moelle. 

			Je ne peux pas la contredire.

			— Nous avons tous ici présent été victimes ou spectateurs des dysfonctionnements de cette société qui se nourrit des faibles pour croître, poursuit-elle. Les puissants de ce monde deviennent presque immortels. La technologie leur permet de prolonger leur espérance de vie de façon presque indécente et chaque année grappillée sur la mort leur fait perdre un peu plus d’humanité. Nous assistons, impuissants, à des scènes monstrueuses, des actes de folie pure où le meurtre et les transgressions de toutes sortes deviennent monnaie courante. Il n’y a plus de limite, l’avenir me fait très peur et… (elle jette un regard vers les messieurs qui m’entourent) je sais que vous partagez mon sentiment et que vous aussi vous souhaitez y mettre un terme. 

			» Je travaille depuis plusieurs mois avec le commissaire Dalion dans le but de trouver une faille à ce système arbitraire, nous explorons toutes les brèches susceptibles de pouvoir faire tomber les gros bonnets de Néo-Terra et il s’avère que très récemment, nous avons trouvé une façon de nous rapprocher de l’une des plus puissantes familles, les Delorme. Commissaire, je vous laisse le soin d’expliquer la suite des opérations…

			Je suis ébahie.

			J’ai toujours considéré madame Bihorel comme une femme de pouvoir qui n’était intéressée que par l’appât du gain. Se pourrait-il qu’elle et moi ayons le même objectif ? Et qu’elle ne soit pas la mégère froide et sans âme que j’imaginais ? 

			Non… peu importe ses idéaux, cette mégère reste froide et sans âme… 

			Depuis mon réveil, en dépit de mes nombreuses questions, on m’a très peu expliqué à quoi nous étions formés et à qui nous allions devoir nous mesurer. J’ai imaginé tant de choses, mais ça, non ! J’étais persuadée que mon rôle d’espionne consisterait à servir les intérêts des Néo-Terriens les plus influents et non à les détrôner. Bien évidemment, je suis plus que déterminée à les aider à mettre un terme à l’autoritarisme des puissants de ce monde qui imposent et créent leurs propres règles – je ne pouvais pas espérer mieux en matière de mission. 

			Pour la première fois depuis que je me suis réveillée dans cette nouvelle vie, j’ai la sensation que tout cela aura peut-être servi à quelque chose. Je sens un je-ne-sais-quoi s’immiscer en moi, agréable et positif, un sentiment que je n’ai pas ressenti depuis longtemps – pas depuis que je suis devenue une recyclée.

			Du soulagement. 

			J’inspire profondément en essayant de ne pas dévoiler mon trouble aux autres personnes présentes. Je ne veux pas qu’ils voient tous les trois combien toutes ces révélations me chamboulent. 

			— Monsieur Delorme est l’une des figures les plus médiatiques et influentes de Néo-Terra, m’explique le commissaire avec gentillesse. Il fêtera ses cent ans cette année. Il est le PDG d’Humanitech, un laboratoire qui réalise et expérimente toutes sortes de choses, mais qui est surtout spécialisée dans la fabrication et la transplantation de prothèses anatomiques de synthèse avec une compétence particulière pour les yeux bioniques. Nous savons aussi que Fabrice Delorme fait partie d’une mystérieuse organisation techno-scientifique financée par les hommes les plus puissants de Néo-Terra. D’après nos sources, il y aurait dans les locaux d’Humanitech, un centre de recherche qui tenterait de créer des hommes mécaniques dotés de cerveaux humains. 

			Malgré mes efforts pour rester impassible, je ne parviens pas à réprimer une grimace.

			— Des robots avec des cerveaux humains ! C’est possible ?

			Les hommes de ce monde ne s’arrêteront donc jamais de vouloir se prendre pour des dieux ! 

			Le commissaire Dalion fait signe à Archi de me répondre, ce dernier jette un regard navré à madame Bihorel, qui reste de glace. 

			Elle est beaucoup plus forte que moi à ce jeu-là. 

			Archi toussote fébrilement avant de reprendre son assurance coutumière. 

			— Eh bien… d’après ce que j’en sais, s’ils trouvent la manière de relier un cerveau au système nerveux d’un sujet robotisé… je n’ai jamais pratiqué une telle chose bien évidemment ! ajoute-t-il presque brutalement comme si c’était une évidence. Mais… oui, je pense que c’est possible… 

			Imaginer un amas de métal et d’écrous pourvu d’un cerveau humain me dégoûte. 

			Ils vont les chercher où les cerveaux humains ? 

			— Fabrice Delorme flirte avec l’illégalité et le respect de la déontologie médicale et morale depuis des années, mais nous n’avons jamais pu prouver quoi que ce soit pour l’empêcher de continuer, reprend le commissaire. L’année prochaine, il projette de se présenter aux élections pour devenir gouverneur de Néo-Terra, et il a toutes ses chances de les remporter, il part favori pour le moment. Un homme tel que lui ne doit en aucun cas devenir gouverneur de Néo-Terra, cela marquerait la fin de tout. Ce serait le début d’une ère bien plus décadente et dangereuse qu’elle ne l’est déjà aujourd’hui. 

			— C’est là que vous entrez en jeu, Violette, me souffle Archi en m’observant avec une intensité presque dérangeante.

			Le sourire qui étire ses lèvres ressemble à une moue qui exprime le dégoût.

			— Que devrai-je faire ?

			— Fabrice Delorme a pris contact avec madame Bihorel, car il souhaite marier son fils unique, reprend le commissaire Dalion. Il veut que nous lui livrions quatre filles choisies selon des critères bien définis afin que son fils puisse faire de l’une de ces jeunes femmes son épouse.

			— Pourquoi ne vient-il pas choisir lui-même sa favorite à l’Institution ?

			— C’est un Delorme… Il se croit au-dessus des lois et ne fait jamais rien comme tout le monde…, soupire Archi, comme s’il le connaissait personnellement.

			Ses mains tremblent. 

			— Il ne veut pas se marier, réplique le commissaire Dalion en jetant un regard noir à mon voisin pour son commentaire. Et comme il refuse de venir à l’Institution rencontrer les prétendantes, monsieur Delorme père a trouvé ce stratagème pour l’obliger à fréquenter des jeunes femmes. 

			— C’est le père qui a choisi ses quatre prétendantes ! C’est un peu excessif, non ? Les Néo-Terriennes encore dans la capacité de concevoir sont peu nombreuses, je le sais bien, mais avec sa position, il devrait néanmoins avoir l’embarras du choix ?

			— Le mariage est un sujet qui, a priori, oppose depuis toujours le père et le fils, m’explique le commissaire. Ce dernier veut des descendants, la technologie a beau repousser toujours un peu plus l’espérance de vie des hommes, il ne lui reste pas plus de trente ou quarante ans à vivre avant que ses organes vitaux irremplaçables ne finissent par lâcher naturellement. 

			— Soit, le très bon tiers d’une vie humaine ordinaire ! m’exclamé-je, outrée. Il a bien le temps encore de voir grandir ses petits-enfants.

			Dalion hausse les épaules. 

			— La chute est plus dure lorsqu’on réalise qu’il y a une date de péremption à l’immortalité, Violette. Fabrice Delorme a construit un empire qu’il n’envisage pas d’abandonner sans s’assurer au préalable de sa succession, il prépare doucement son départ et il y a de nombreuses personnes qui aimeraient prendre sa place. 

			— Donc… si j’ai bien compris, quatre filles de l’Institution vont aller vivre chez les Delorme dans l’espoir d’être choisies par le fils prodigue ? Et moi, je fais quoi ? Je suis l’une d’elles ?

			— Exactement, rétorque madame Bihorel, d’un ton sec.

			— Vous serez notre agent infiltré, Violette, reprend le commissaire avec plus de douceur que la directrice. Vous serez nos yeux et nos oreilles, vous allez devoir trouver la faille, nous rapporter le moindre élément qui pourrait nous permettre de faire tomber Fabrice Delorme pour ses dangereuses expériences. 

			Ils omettent quelque chose de fondamental dans leurs explications et je devine qu’ils le font sciemment. 

			— Que suis-je susceptible de trouver hormis ce que vous savez déjà de ses activités immorales ?

			— Du concret, se contente de répliquer le commissaire Dalion. Ses activités immorales, comme vous dites, n’ont pas été prouvées, il ne s’agit que de bruits de couloir…

			— Des bruits de couloir ? N’est-ce pas un peu mince pour… 

			— Peu importe, me coupe aussitôt Archi en fuyant mon regard. Il faudra tout consigner, son comportement, ses habitudes de vie, tout ce qui vous semblera inhabituel ou suspect. 

			Je pose ma paume sur son bras afin de capter ses yeux. Il frémit.

			— Vous ne me dites pas tout, n’est-ce pas ? 

			Archi jette un regard étrange à madame Bihorel qui me donne froid dans le dos. 

			Oui, ces deux-là ont un secret.

			Le commissaire se racle la gorge bruyamment.

			— En effet, Violette, le manque d’éthique de Fabrice Delorme n’est pas la seule chose qui motive cette action…

			— Même si bien évidemment, nous souhaitons tout mettre en œuvre pour qu’il soit hors-jeu pour les prochaines élections et pour qu’il cesse ses expérimentations ! l’interrompt Archi un peu trop sauvagement 

			Ce dernier semble de plus en plus mal à l’aise. C’est la première fois que je le vois aussi tourmenté, d’ordinaire, Archi est un modèle de constance. 

			— Sachez cependant, reprend le commissaire, qu’une série de meurtres inquiétante sévit depuis quelques mois. Nous évitons d’ébruiter l’affaire afin de ne pas créer de mouvement de panique, mais les faits sont de plus en plus courants et rapprochés…

			— Pour l’instant, aucun lien tangible n’est établi avec Fabrice Delorme, le coupe Archi avec empressement. Vous ne trouverez sans doute rien à ce sujet chez les Delorme, Violette…

			— Ce n’est pourtant qu’une question de temps avant le prochain meurtre ! réplique Dalion du tac au tac. Et, étant sur place à ce moment-là, vous pourrez vous-même constater comment se comportent les Delorme face à cette situation. 

			Je les regarde tour à tour, on dirait deux coqs dans une basse-cour.

			— Vous soupçonnez vraiment Fabrice Delorme d’être à l’origine de ces meurtres ?

			Dalion hoche la tête avec gravité. 

			— Pas lui directement, mais oui, je pense qu’il est impliqué d’une manière ou d’une autre. 

			Je l’observe avec insistance l’air de dire « dites-m’en plus ! ».

			Après avoir sondé le visage fermé de madame Bihorel, le commissaire s’explique enfin : 

			— Toutes les victimes retrouvées mortes ont une particularité commune.

			— Laquelle ?

			— Nous les avons retrouvées sans leurs globes oculaires. 

 		


		
			CHAPITRE 3

			 

			Archi est étrangement silencieux, voire affligé. 

			— Mais que peut-on faire avec des globes oculaires ? demandé-je.

			Il hausse les épaules d’un air contrarié.

			— Rien, la transplantation d’un œil entier est impossible, seule la partie transparente à la surface de l’œil, que l’on appelle la cornée, est prélevée sur un sujet et peut être greffée. 

			— Selon moi, il s’agit d’un acte purement fétichiste, déclare le commissaire Dalion en se grattant le menton. Néanmoins, ce qui m’étonne, c’est la précision presque chirurgicale de l’énucléation : c’est toujours parfait. La paupière n’est jamais arrachée, c’est presque de l’art. Comme si la victime s’était retrouvée dépourvue de ses globes oculaires dès sa naissance. 

			Archi gesticule avec nervosité sur sa chaise, j’ai envie de lui dire de se tenir tranquille. 

			— Quel est le lien avec Fabrice Delorme ? Si vous m’aviez dit que les victimes n’avaient plus leur cerveau, j’aurais compris, mais là…, reprends-je, perplexe.

			— Sa passion pour les yeux, réplique Étienne Dalion comme si c’était une évidence. 

			— Pardon ?

			— L’œil est un symbole de puissance qu’il appose partout, les armoiries de sa maison, le logo de son entreprise, sur ses tenues vestimentaires, son mobilier… sans compter que, comme nous vous l’avons expliqué plus tôt, son entreprise est spécialisée dans la conception et la transplantation d’yeux bioniques. La pratique d’énucléation ne devrait avoir aucun secret pour lui. Nous l’avons interrogé de nombreuses fois sur les meurtres, il a toujours d’excellents alibis. Cependant, mon instinct de policier me dit que les Delorme ne sont pas étrangers à toutes ces affaires, il y a quelque chose qui les relie.

			— Quoi par exemple ?

			— Les victimes ont toujours été retrouvées aux alentours d’Humanitech, l’entreprise des Delorme.

			Je hoche doucement la tête.

			— Qui sont-elles ?

			Dalion hausse faiblement les épaules. 

			— De parfaits inconnus, c’est comme si… comme s’ils sortaient tous de nulle part. 

			— Les victimes viennent peut-être d’un autre continent ? supposé-je, sans grande conviction.

			— Nous ne sommes sûrs de rien, murmure le scientifique.

			Autrement dit, ils n’ont aucun élément concret, uniquement des bruits de couloirs… 

			— Comment meurent les victimes ? l’interrogé-je après quelques minutes de silence.

			— Par strangulation dans la plupart des cas ou d’un écrasement de la trachée, m’informe Archi.

			Je porte ma main à mon propre cou, j’ai la soudaine sensation de sentir encore les mains de mes agresseurs tout autour. C’est une façon horrible de perdre la vie. 

			J’avale ma salive avec difficulté et leur demande, le souffle court :

			— Pensez-vous qu’il pourrait y avoir un lien entre ces meurtres et… mon agression ? 

			Le nouveau regard qu’ils se jettent tous les trois me comprime la poitrine, j’ai de plus en plus de mal à respirer. 

			— Non, Violette, reprend le policier avec une insupportable compassion. Les victimes n’ont jamais été rouées de coups comme vous l’avez été, elles n’ont pas été violées.

			— Mais, elles ont été étranglées !

			— Certes…, soupire-t-il sans essayer de me convaincre du contraire. 

			Il a décrit les faits comme s’il connaissait parfaitement mon histoire et qu’il avait parcouru mon dossier. Sans doute a-t-il fait partie des policiers qui ont retrouvé mon corps. A-t-il lui aussi eu voix au chapitre lorsqu’il a fallu statuer sur mon sort ? A-t-il voté pour me garder en vie ? 

			J’ai le tournis.

			— Alors, je vais peut-être devoir enquêter sur mon propre meurtre ? 

			Le commissaire bascule sa tête de droite à gauche d’un air catégorique.

			— Ces deux affaires n’ont rien en commun et je vous rappelle que vous n’êtes pas morte ce jour-là, Violet…

			— C’est tout comme ! braillé-je, en soufflant bruyamment. Je devais mourir, c’était écrit ! Si madame Bihorel n’avait pas demandé à Archi de me ressusciter, je serais déjà six pieds sous terre. 

			Je me lève aussitôt, j’ai besoin de bouger. 

			Les murs semblent se resserrer autour de moi.

			— J’accepte la mission, déclaré-je tout en me retenant au dossier de ma chaise. Vous pouvez compter sur moi. 

			Le commissaire suit mon mouvement, il semble se demander s’il faut me venir en aide.

			— Rien ne lie votre agression à ces meurtres, Violette. Si nous nous apercevons que vous prenez les choses trop à cœur, je vous retirerai aussitôt de la mission, m’indique Dalion.

			— Elle ne quittera cette mission que si je le lui en donne l’ordre, commissaire, rétorque sèchement madame Bihorel, me rappelant cruellement que je ne suis maîtresse d’aucune de mes décisions.

			Dalion se penche vers la directrice. 

			— Lucinda pourrait très bien faire l’af…

			— Non ! le coupé-je. Je vais le faire ! Je saurai très bien m’enquérir de ce rôle.

			— Vous… vous êtes sûre ? hésite Dalion. 

			Je hoche la tête pour lui répondre, m’éloigne à reculons et marmonne sous le regard peu compatissant de la maîtresse des lieux :

			— Au revoir, commissaire… Archi…

			Je dévoile mes faiblesses, je sais que madame Bihorel déteste ça. Et moi aussi.

			Je me détourne, j’ouvre la lourde porte et me projette à l’extérieur en titubant. 

			J’ignore encore si je dois me réjouir de tout ça.

			Pour le moment, je suis beaucoup trop chamboulée pour réfléchir. 

			 

			 

			Je me suis réfugiée dans la petite arrière-cour des cuisines des domestiques qui est inutilisée à cette période de l’année. C’est un des rares endroits où l’on peut accéder à l’extérieur directement depuis les sous-sols, normalement, personne ne vient jamais ici. Alors, lorsque je vois Lucinda apparaître derrière la persienne en fer forg
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